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Maddy Sikes décrocha le téléphone. D’instinct, elle sut qui l’appelait, et pourquoi.
— Est-ce réglé ? demanda-t-elle.
— C’est réglé, répondit la voix à l’autre bout du fil.
— La femme ?
— La femme. Et le jeune.
— Le jeune ?
— Elle n’était pas seule. Il y avait un ado avec elle. Mais pas de panique. On s’en est occupés.
Sikes se pinça l’arête du nez.
— Vous avez tué un ado. Je ne vous en ai jamais donné l’ordre.
— Je n’ai pas dit que je l’avais tué. J’ai dit qu’on s’en était occupés.
— Une seconde. Vous ne l’avez pas tué ? Vous l’avez laissé en vie ? Pour quoi croyez-vous que je vous paie, au juste ?
— Je l’ai laissé en vie, c’est vrai. Mais faites-moi confiance, vous n’avez rien à craindre de ce côté-là. Pas plus que pour votre précieuse marchandise. Ni pour les flics, ni pour l’enquête, ni pour le jeune. Vous pouvez me croire, tout est réglé.


[image: 1 Terreurs nocturnes]
Oliver Turner dormait quand les hommes passèrent à l’action.
Ils étaient entièrement vêtus de noir et portaient des passe-montagnes. Oliver n’eut pas le temps de comprendre ce qui lui arrivait que ces inconnus le tiraient de son lit et le traînaient vers la porte de l’appartement.
— Hé !
Il entraperçut une silhouette plus petite que celles de ses ravisseurs, qui observait depuis l’escalier. Oliver ne distingua pas ses traits mais, à en juger par sa posture – bras croisés, jambes légèrement écartées –, il devina que c’était le chef de l’opération.
Le garçon se débattit en pure perte. Il voulut appeler Nancy, mais un homme lui plaqua une main sur la bouche. Il perçut un cri étouffé : ces monstres avaient également capturé Nancy. Elle était déjà sur le palier. Apparemment, deux des malfrats étaient revenus s’occuper de lui. Son enlèvement ne devait pas être prévu au programme. C’est Nancy, qui intéressait ces hommes.
De vrais pros, sans doute, pour avoir réussi à la prendre par surprise. Nancy – la tutrice légale d’Oliver – était policière, une experte dans tout ce qu’elle entreprenait. Pourtant, ces individus l’avaient enlevée. Dans quel but ?
Sur le palier, un des hommes chargea Oliver sur une épaule. Le garçon se revit, enfant, sur l’épaule de son père. Il aurait bien crié, appelé à l’aide, hélas la main plaquée sur sa bouche lui permettait tout juste de respirer. À un moment, ses ravisseurs étaient parvenus à lui lier les mains dans le dos, et l’un d’eux lui bloquait les jambes.
Une camionnette stationnait devant l’immeuble. Les battants arrière étaient ouverts telle une bouche béante, et l’homme qui transportait Oliver s’apprêtait à le balancer à l’intérieur. L’adolescent aperçut Nancy, pieds et poings liés, couchée dans le véhicule. Apparemment immobile.
— Nancy, tenta-t-il de prononcer.
Malheureusement, lorsque son ravisseur le jeta dans la camionnette, sa tête heurta le sol, et il plongea dans le noir.
 
Quand Oliver reprit connaissance, il était allongé sur une surface froide et dure. Il avait toujours les mains ligotées dans le dos. Il ne se trouvait plus dans la camionnette, mais dans une pièce inconnue. Aucune fenêtre aux murs nus ; sol en béton, poussiéreux.
Nancy était étendue sur le côté, auprès de lui. Elle lui tournait le dos. Figée comme une statue.
— Nancy ! souffla Oliver, désespéré.
La jeune femme l’élevait depuis qu’il avait sept ans, après que ses parents avaient trouvé la mort dans un attentat terroriste. Six ans s’étaient écoulés. Nancy était la personne qu’Oliver aimait le plus au monde et la seule qui, de l’avis du garçon lui-même, tenait réellement à lui.
Voyant qu’elle ne réagissait pas, Oliver se rassit en se tortillant.
— Nancy !
Il n’osait pas crier, de peur d’alerter les ravisseurs. Ceux-ci ne devaient pas être bien loin ; au moindre bruit, ils risquaient de rappliquer. Le garçon tenta de secouer sa tutrice du genou. Puis il lui murmura à l’oreille :
— Nancy ! Réveille-toi. Je t’en prie.
Rien.
Oliver, lui, s’aperçut soudain qu’il pleurait.
— Nancy, je t’en supplie, répéta-t-il à voix plus haute.
Il se moquait à présent que les hommes l’entendent. Tout ce qui comptait, c’est que la jeune femme lui donne signe de vie.
— Nancy. Nancy !
Cette fois, enfin, elle réagit. Elle gémit et essaya de s’allonger sur le dos. Quand Oliver articula de nouveau son prénom, elle reprit ses esprits autrement plus vite qu’il ne l’avait fait.
— Oliver ? C’est bien toi ? Où sommes-nous ? Tu vas bien ? Tu n’as rien ?
— Non, je… commença le garçon. (Une vive douleur à la tête le fit grimacer : il avait dû se cogner fort, tout à l’heure.) Il faut absolument qu’on se casse d’ici. Ces hommes vont…
Au même instant, il entendit des voix, à l’extérieur de la pièce. Il avisa deux portes : une devant lui, une derrière – aucun indice sur ce qui se trouvait de l’autre côté.
Nancy avait elle aussi perçu ces voix. Elle se redressa avec une plus grande agilité que n’en avait déployé Oliver.
— Tourne-toi, lui ordonna-t-elle. Mettons-nous dos à dos.
Le garçon ne discuta pas. Il sentit aussitôt les doigts de sa tutrice tripoter le nœud qui lui entravait les poignets. Même sans voir ce qu’elle faisait, Nancy parvint à le libérer en quelques secondes.
— Et maintenant, détache-moi, enchaîna-t-elle. Allez, allez.
Des voix venaient à nouveau de résonner à la porte.
Oliver découvrit le nœud qu’il allait devoir démêler. Un méli-mélo inextricable. Il hallucinait que sa tutrice l’ait libéré si vite.
— Dépêche, Oliver, insista cette dernière.
Le garçon attaqua le nœud avec ses ongles, en vain.
— Je peux pas, Nancy ! paniqua-t-il. C’est trop serré !
La jeune femme pivota sur elle-même.
— Mes chevilles, réclama-t-elle.
Oliver se pencha aussitôt sur ces nouveaux liens. Hélas, ce nœud était encore plus serré que l’autre. Il s’acharna jusqu’à s’abîmer un ongle, puis il se mit à chercher un outil, un instrument pointu qui puisse l’aider. La pièce était vide, le sol nu, il aurait pourtant suffi d’un tesson de verre, d’un bout de métal ou bien…
— Oliver ? Oliver. Regarde-moi, Oliver.
Le garçon s’immobilisa. Dans le silence qui suivit, les deux prisonniers perçurent des voix.
— Sauve-toi. Tu m’entends, Oliver ? Tu dois te sauver.
— Mais…
— Va-t’en, et vite ! Tout de suite ! Oust !
Oliver secoua la tête et sentit ses larmes redoubler.
— Non, je ne t’abandonnerai pas !
Sa vision se troubla, il s’essuya les yeux. Nancy lui souriait.
— Je t’aime, Oliver Turner. De tout mon cœur. Et si toi aussi tu m’aimes, tu vas faire ce que je dis. Va-t’en.
La porte située devant eux s’entrouvrit. Les hommes arrivaient. Oliver poussa un ultime sanglot avant de s’enfuir.
 
Il n’avait pas fait trois pas de l’autre côté de la porte du fond qu’il entendit les coups de feu. Son instinct lui cria de s’arrêter, de revenir en arrière. Nancy. Oh, Nancy. Mais dans sa tête, la voix de sa tutrice l’exhortait à continuer. Va-t’en, lui disait-elle. Pourtant, il refusait de l’abandonner. C’était au-dessus de ses forces.
Après les détonations, il y eut un cri, puis des pas précipités. Oliver estima qu’il avait au mieux vingt mètres d’avance.
Il reprit sa course et tenta de se repérer, de deviner où il devait aller. Il évoluait dans un long couloir. Les bureaux d’une espèce d’usine, lui semblait-il. Une structure industrielle, en tout cas, où l’esthétique des locaux comptait pour du beurre.
Au détour d’un couloir, il perçut des voix d’hommes qui semblaient approcher. Il remarqua une porte, dans la serrure de laquelle il vit une clé : son unique espoir.
Il ouvrit la porte. Celle-ci donnait sur un escalier en bois. Aucun éclairage, aucune présence humaine a priori, rien que des marches qui s’enfonçaient dans l’obscurité.
Oliver déglutit. Bien qu’âgé de treize ans, il avait encore peur du noir – mais il redoutait légèrement plus les hommes armés. Alors il franchit le seuil et, avant que ses poursuivants puissent le voir, il referma la porte à clé. Puis il souffla. L’air lui parut épais, renfermé, chargé d’une odeur d’affaires de sport sales.
Tout à coup, la porte trembla. De l’autre côté, quelqu’un s’escrimait sur la poignée.
Toute son attention fixée sur le battant, Oliver recula… quand soudain son pied gauche rencontra le vide : il avait atteint le sommet des marches.
Il moulina des bras, les doigts de sa main gauche raclèrent les briques des murs. Sa main droite agrippa un montant en bois, et il se rétablit in extremis. Son cœur cognait avec force. Il plongea son regard dans l’escalier pour voir où il avait failli chuter… et manqua tomber à nouveau lorsqu’il découvrit, dans le noir, deux yeux qui l’observaient. Les yeux de Gollum, songea Oliver en visualisant le personnage du Seigneur des anneaux. Pas Sméagol, non : le vicieux Gollum aux dents pourries.
Oliver glapit. Il recula de nouveau et se retrouva dos à la porte. Le battant trembla, les yeux disparurent.
Le garçon se plaqua une main sur la bouche… trop tard. Des voix passèrent sous la porte.
— Par ici. Je crois que j’ai entendu quelque chose.
— Eh ben ouvre, alors !
— Je trouve pas la clé. Elle devrait être dans la serrure.
La clé. Oliver décolla sa main droite de sa bouche. Vide. Il avait dû lâcher la clé en essayant de se rattraper. Comment allait-il ressortir, maintenant ?
La réponse lui parvint sous la forme d’un coup violent contre la porte, dans son dos.
— Hmpf.
— Plus fort. Pousse avec l’épaule.
La porte trembla si violemment qu’Oliver crut qu’elle allait céder. Une troisième charge fendit le chambranle. La quatrième serait sûrement la bonne.
Oliver s’accroupit, prêt à bondir sur les hommes… mais la quatrième charge ne vint pas. Au lieu de quoi il entendit :
— C’était quoi ?
Silence. Puis un bruit éloigné.
— Là-bas, vite !
Les hommes déguerpirent. Oliver poussa un long soupir. Il ne risquait apparemment plus rien. Pour l’instant, du moins. Enfin, c’est ce qu’il croyait quand soudain la porte s’ouvrit. Oliver sursauta et s’éloigna en titubant. Lorsqu’il se retourna, il découvrit dans l’embrasure de la porte un homme qui souriait. Visiblement ravi de son petit effet.
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Oliver n’avait pas envie de se battre. Mais si on l’y obligeait, il n’hésiterait pas.
Le souvenir de ce que ces brutes avaient fait à Nancy décuplait sa colère. Cependant, à la seconde où il s’élança en direction de l’inconnu, prêt à lui enfoncer son épaule dans le plexus solaire, il se rendit compte qu’il n’avait pas affaire à un homme. Le personnage qui lui souriait était un adolescent, comme lui. Un peu plus âgé, certes (deux ou trois ans de plus que lui peut-être), mais un ado malgré tout. Des cheveux blonds, un regard doux, et une cicatrice qui courait de son oreille gauche presque jusqu’à son menton.
— Désolé, prononça ce garçon. Je n’ai pas eu le temps de te dire de reculer. Rien de cassé, ça va ? Cool. On bouge. Go.
Et il fit volte-face. Oliver le regardait s’éloigner, bouche bée.
Quand son « sauveur » s’aperçut qu’il ne le suivait pas, il se retourna et répéta :
— J’ai dit go. Ils vont revenir, tu sais. Les mecs, là. Ma petite diversion ne va pas fonctionner longtemps. (Oliver ne réagissait toujours pas, alors le garçon lui tendit la main.) Je m’appelle Dodge, au fait.
Oliver la lui serra par réflexe et enchaîna :
— Moi, c’est… Oliver. Je… euh…
Il n’eut pas le temps d’achever sa phrase. Dodge l’entraînait dans le couloir.
— Tu es qui ? l’interrogea Oliver en courant. Et tu sors d’où ?
Dodge lui adressa un rapide coup d’œil en biais.
— Pas le temps d’expliquer, lui répliqua-t-il, lui aussi essoufflé.
Au détour d’un couloir, Dodge ralentit et plaqua une main sur la poitrine d’Oliver pour qu’il s’arrête. Il scruta au-delà de l’angle.
— La voie est libre, annonça-t-il. On fonce.
Ils refaisaient à l’envers le chemin qu’avait parcouru Oliver quand soudain Dodge obliqua dans un couloir que celui-ci avait raté à l’aller.
— Stop, ordonna une nouvelle fois Dodge.
Ils étaient face à une intersection en T ; un homme armé passa en courant devant eux. Sans les voir. Trop occupé à écouter les voix qui crépitaient dans sa radio.
— On continue, décida ensuite Dodge.
Mais cette fois, quand il tenta d’entraîner Oliver, ce dernier résista.
— Nous devons repartir dans l’autre sens, déclara-t-il.
— Quoi ? De quoi tu parles ?
— C’est Nancy… Je veux m’assurer que… voir si elle est…
Dodge jeta un rapide coup d’œil derrière Oliver. Quand il fut sûr que personne n’approchait, il plaqua la main sur son épaule.
— Cette femme, prononça-t-il. Tu la connais ?
Oliver sentit ses yeux le picoter. Il acquiesça. Dodge grimaça.
— C’était… ta mère ?
— Non, parvint à répondre Oliver. Mon amie.
Dodge ferma les paupières un court instant. Il soupira.
— Elle est policière, précisa Oliver. Je crois que c’est pour ça que… qu’ils l’ont…
Il secoua la tête pour s’éclaircir les idées.
— Il faut que j’y retourne, affirma-t-il. Je ne peux pas l’abandonner.
— Oliver, écoute-moi, reprit Dodge en se penchant légèrement afin d’être bien en face de lui. Tu ne peux rien pour elle. Pas maintenant.
— Mais je pourrais peut-être…
— Non, Oliver. Tu m’entends ? Tu ne peux rien du tout. Je suis désolé.
Oliver se dégagea. De tout son être, il cherchait à nier ce que ce garçon lui disait.
Nancy ne pouvait pas être morte. Ça n’était pas possible.
— J’étais dans la conduite d’aération, précisa Dodge. J’ai tout vu.
Comme Oliver avait l’air perdu, il ajouta :
— Nous surveillons le secteur. C’est compliqué. Je t’expliquerai tout plus tard. Pour le moment, nous ne devons penser qu’à une chose : sortir d’ici. OK ?
Oliver hésita… mais il finit par approuver.
Les deux garçons enfilèrent deux virages. Le dédale déboucha dans ce qu’Oliver estima être la partie usine du complexe. Les cachettes ne manquaient pas. Des employés s’activaient à déplacer des caisses, manœuvrer des chariots élévateurs. À ce qu’Oliver pouvait en juger, ils n’étaient pas armés, et se concentraient sur leur travail. Personne ne semblait monter la garde – rechercher des prisonniers en cavale, par exemple.
Dodge et Oliver se faufilaient, accroupis, entre les tas de palettes. Comme précédemment, Dodge paraissait savoir où il allait. Avisant une porte coupe-feu dans un coin de l’immense espace, Oliver devina que c’était leur destination.
— Il y a quoi, dans ces caisses ? murmura-t-il.
Dodge plissa le front, comme s’il se posait la même question.
— Honnêtement, je ne sais pas trop, répliqua-t-il. Ça ne ressemble pas à ses marchandises habituelles.
— Les marchandises de qui ?
— De Maddy Sikes. Cet endroit lui appartient.
Maddy Sikes ? voulut insister Oliver lorsque tout à coup il remarqua la présence d’un garde. Voilà pourquoi les ouvriers travaillaient tranquillement. Ce premier garde repéré, l’adolescent en vit alors d’autres : des hommes armés qui se tenaient au milieu du périmètre central. Le contenu des caisses devait être d’une grande valeur.
Dodge et Oliver attendirent que le garde le plus proche d’eux tourne le dos, puis ils se précipitèrent vers une autre cachette.
— Qui sont ces gens ? demanda Oliver. Tu disais que vous les surveilliez. Pourquoi ? Et qu’est-ce qu’ils me veulent ? Qu’est-ce qu’ils voulaient à Nancy ?
— Ton amie était policière, c’est bien ça ?
— Oui.
Oliver s’efforçait de ne pas relever l’usage de l’imparfait. Était policière…
— Tu peux m’en dire plus ? insista Dodge. Elle était dans les forces spéciales, un truc dans le genre ?
— Je… je… balbutia Oliver.
Tout ce qu’il savait, c’est que Nancy travaillait en civil.
Dodge ne remarqua apparemment pas qu’il ne répondait pas. Tout en reprenant sa progression à couvert, il sortit un téléphone. Un vieil iPhone, nota Oliver, mais qui semblait avoir été modifié : une antenne était fixée à la prise d’alimentation.
Dodge composa un message puis fourra l’appareil dans sa poche.
— Les renforts arrivent, dit-il. Il ne nous reste plus qu’à sortir les attendre.
Ils se rapprochaient de la porte coupe-feu, ne s’arrêtant que pour s’assurer qu’aucun garde ne pouvait les voir quand ils passaient à découvert.
— On y est, souffla Dodge. Croisons les doigts pour que la porte ne soit pas…
Dans le même temps, il poussait contre la barre qui commandait l’ouverture de la porte. Instantanément, une sirène se mit à hurler.
— Et merde, conclut le garçon.
Oliver tourna la tête et vit qu’un garde s’apprêtait à les mettre en joue.
— Hé ! Stop !
— Go !
Dodge poussa Oliver vers la sortie avant que le garde ait pu ouvrir le feu. Ils déboulèrent à l’air libre, et Oliver constata à sa grande surprise que le jour se levait. Dans sa tête, ce devait encore être la nuit. Au lieu de quoi le soleil pointait à l’horizon, une lueur chaude et réconfortante.
Les fuyards traversèrent la cour au pas de course, contournèrent un chariot élévateur. Personne ne les poursuivait, pas encore, mais Oliver se demanda ce qu’ils avaient gagné à sortir du bâtiment. L’usine se situait sur les bords de la Tamise, mais une clôture de près de cinq mètres de haut leur barrait l’accès au fleuve. Le grillage était en outre surmonté de barbelés.
— On fait quoi ? paniqua Oliver.
Dodge l’entraîna vers un mur en brique.
— Suis-moi, ordonna-t-il.
— M’enfin… on est coincés !
Dodge afficha un rictus dont Oliver ne sut dire si c’était une grimace ou un sourire.
Ils se glissèrent ensuite entre un camion et le fameux mur, le dos écrasé contre les briques.
Oliver hasarda un regard de l’autre côté du véhicule.
— On fait quoi ? répéta-t-il, en inspectant la cour.
Il aperçut des hommes qui scrutaient le secteur sans rien repérer de précis, mais qui s’avançaient dans leur direction.
— On ne va quand même pas attendre les bras croisés qu’ils nous…
Oliver s’interrompit. Il se tourna vers Dodge. Celui-ci avait disparu.
— Dodge ? l’appela-t-il discrètement. Dodge. Tu es où ?
L’intéressé l’observait depuis une bouche d’égout, debout sur l’échelle qui s’enfonçait dans l’obscurité.
— Tu viens ? lança-t-il. Ou tu préfères jouer avec tes nouveaux potes ?
Oliver tenta de percer l’obscurité sous Dodge. Il ne distingua pas grand-chose. L’odeur, en revanche…
— La vache, ça pue, grimaça-t-il en fronçant le nez.
— C’est l’odeur de la liberté, mon pote, lui sourit son camarade après avoir rempli ses poumons à fond. Bon alors, tu te décides ?
Aussitôt, il disparut dans l’égout. Oliver prit une profonde inspiration, adressa un ultime regard aux premières lueurs de l’aube, et s’engagea à son tour dans le noir.
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